
C’est un jeune poliomyélitique,
actuellement âgé de 29 ans, privé du
droit élémentaire à la scolarité tout
cela parce qu’il ne pouvait pas accé-
der à la route par fauteuil roulant.
Quelques dizaines de mètres à par-
courir et parce que ses parents, des
paysans pas bien au fait des droits à
l’enseignement de leur enfant. Un
droit pourtant consacré par la décla-
ration universelle des droits de l’hom-
me, des lois garantissant la pleine
jouissance aux personnes handica-
pées sans discrimination aucune.
Surtout que ce handicapé a toutes
ses facultés et qu’il jouit d’une intelli-
gence au-dessus de la moyenne.
Timide, le  regard fuyant et se dissi-
mulant presque derrière la maquette
de la résidence de ses rêves qu’il a
patiemment réalisée pour donner un
sens à sa vie qui s’est arrêtée à l’âge
de deux ans lorsque la maladie s’est
déclarée, Arezki Adem a du mal à
soutenir le regard des visiteurs qui
viennent l’interroger sur son œuvre et
s’enquérir sur sa vie de handicapé. 

Le sourire de circonstance timide-
ment esquissé disparaît alors très vite
pour laisser soudain place à un pro-
fond désarroi. Et c’est à peine s’il ne
fait pas le geste de l’esquive, comme
un boxeur qui évite un coup fatal. Il
s’emmure alors dans un silence qui
explique son drame intérieur. Le fait
est qu’il évite les questions qui l’amè-
nent à évoquer son parcours scolaire.
Car de parcours scolaire, il n’en a
point. Et ce n’est pas par sa faute ni
par la faute de ses parents, des pay-
sans luttant pour survivre sur les

montagnes improductives de sa
région. La mansarde familiale d’Iza-
rouden à Tirmitine n’est pas acces-
sible par route, relate Arezki. Ses
jambes mortes ne peuvent pas le por-
ter et le fauteuil roulant ne peut avan-
cer sur l’étroite et rocailleuse piste
piétonne. Mais sont-ce des raisons
pour l’abandonner à l’ignorance ? Et
pourtant, les lois du pays sont claires
en pareil cas.  Du moins en théorie.
«L’Etat doit assurer la scolarité de
tous ses enfants sans exclusive car
toute discrimination fondée sur le
handicap est une négation de la digni-
té à la personne humaine. Et  s’ils ne
peuvent pas aller à l’école, c’est à
l’école d’aller vers eux. La scolarité
étant obligatoire jusqu’à l’âge de 16
ans au moins, quitte à lui assurer une
scolarité à domicile. Car, si la scolari-
té rend nécessaire le recours à un
dispositif adapté, l’enfant ou l’adoles-
cent doit être inscrit dans un établis-
sement scolaire. Surtout si cet enfant
jouit de toutes ses facultés intellec-
tuelles». Le jeune Arezki aurait pu
avoir un parcours scolaire des plus
normaux. Et ce n’est pas la paralysie
de ses membres inférieurs qui pou-
vait l’empêcher de réaliser ses ambi-
tions de «devenir quelqu’un».   Occu-
pés à subvenir aux besoins de leur
nombreuse famille composée  de
douze personnes, les parents igno-
raient tout de leurs droits. Ce qui ne
les a pas empêchés de faire des
pieds et des mains pour faire scolari-

ser leur enfant non épargné par le
sort. Faute de moyens, et après avoir
frappé à toutes les portes, le père
s’est résigné devant ce destin impla-
cable. Il était même prêt à se sacrifier
au travail pour trouver une résidence

près de l’école.  Avec une pointe de
douce nostalgie, Arezki se plaît à
conter les quelques mois où il était
«normal» avec des mots empreints
de mélancolie. Il ne s’en souvient bien
sûr pas, mais il aime rêver de ce que
lui disait sa mère sur sa vigueur et
l’agilité de ses jambes avant de
contracter cette maladie invalidante.
Blasé, il ne sait même pas le nom de
l’hôpital algérois où il avait séjourné et
encore moins le nom de ses méde-

cins. Privé de l’instruction publique,
Arezki s’émerveille devant la magie
des mots dont il ne connaît pas le
sens, des signes qu’il ne peut pas tra-
duire en sons et des réparties
savantes qui charment ses oreilles.
Sa mobilité réduite l’empêche de faire
tout ce qu’il veut. Manque de chance,
il ne peut pas évoluer à l’aise dans la
maison familiale, une habitation tradi-
tionnelle inadaptée car dépourvue
d’espace et au parquet inégal.

Pour s’occuper, il passe son
temps à écouter la musique et à
regarder la télévision. Un jour, il fut
pris de l’envie d’apprendre à jouer de
la guitare pour accompagner les
poèmes chantés avec sa voix mélan-
colique. Aldjia, avec  ses camarades
de l’association Awicipha de Draâ
Ben Khedda, a même intercédé
auprès des responsables de la mai-
son de la culture Mouloud-Mammeri
de Tizi-Ouzou pour le faire admettre
aux ateliers de musique. Mais au bout
de quelques séances, il abandonne
son projet d’apprendre le solfège
faute de moyens et se résigna, car
Arezki n’est pas du genre à se
contenter de gratter la guitare sans
connaître le secret des notes de
musique et la poésie des mélodies.
C’est en effet l’association des handi-
capés de Draâ Ben Khedda qui a
rendu l’espoir à cet oublié de la socié-
té. Découvert au hasard d’une ren-
contre dans un abribus par l’équipe
de l’Awicipha, Arezki se vit proposer
une adhésion à l’association où il
trouva toute la sollicitude et le soutien
qui lui manquaient. C’est ainsi à l’âge
de 23 ans qu’Arezki fit connaissance
avec les rudiments de l’instruction.
Mais trop tard, car le ressort de la
pédagogie s’est définitivement cassé
chez ce jeune qui aurait tant aimé
avoir sa place dans la société prison-
nière de ses hypocrisies qu’il aurait
tant aimé changer.

Après avoir perdu malgré lui le
défi de l’instruction, Arezki s’est mis
soudain à rêver d’une maison, d’un
foyer et d’une petite famille. On lui
loua les dispositifs de l’Etat qui garan-
tit à ses citoyens le droit au logement.
Un droit constitutionnel qui n’est mal-
heureusement pas adapté aux handi-
capés sans emploi car ils doivent jus-
tifier d’un salaire minimum pour réali-
ser une plateforme de 70 millions de

centimes  avant de prétendre au dis-
positif, et Arezki qui ne dispose que
d’une pension de handicapé de 4 000
DA par mois en est exclu de facto.
Croyant que son cas allait susciter
quelque compassion, il plaida sa
cause auprès des pouvoirs publics
qui l’abreuvèrent de promesses
jamais tenues. Car c’était sans comp-
ter sur l’intransigeance d’une adminis-
tration sourde à ses doléances qui se
cache derrière la loi pour briser son
rêve. Car Arezki ne pense pas que le
handicap peut constituer un obstacle
à ses projets. Certes, il n’a pas cher-
ché de fiancée, mais il est convaincu
de trouver facilement l’âme sœur une
fois réunies les conditions. Et c’est
ainsi qu’il dut enterrer l’ultime rêve de
sa vie. Malgré toutes les épreuves
morales qu’il a subies, Arezki fait
preuve d’une grande patience qu’il a
cultivée un jour au hasard d’une visite
à la maison de la culture Mouloud-
Mammeri où une exposition de
maquettes a attiré son attention.  

Et très vite, il découvrit à quoi il
passerait désormais son temps. Un
petit entretien avec le maquettiste a
fini par le convaincre de s’adonner à
sa passion naissante : la réalisation
de maisons en miniature. Car Arezki
fourmille de projets créateurs. Ce qu’il
ne pouvait réaliser dans la dure réali-
té de la vie, il allait le concrétiser dans
le virtuel. Et c’est ainsi que sa pre-
mière œuvre fut une maison à étages.
Une maison sortie tout droit de ses
rêves et qu’il aurait aimé tant habiter
avec une petite famille imaginée au
plus profond de son être. Sa seconde
famille est l’Awicipha. Ses amis de
l’association comprennent son drame
et partagent ses passions. Car des
rêves, il en a plein la tête. Il se déso-
le de ne pas savoir lire et surtout de
ne pas parler plusieurs langues en
dehors de sa langue maternelle, le
kabyle. Ce qu’il déplore le plus, c’est
le manque de confiance qu’il a en ses
aptitudes mnémoniques à l’origine de
ses apprentissages difficiles. Prag-
matique, il pense cette morale de
Saint Augustin : «Mieux vaut se
perdre dans ses passions que de
perdre sa passion.» Et la passion
d’Arezki est si belle qu’elle séduit la
vie à laquelle il croit encore malgré
ses dures vicissitudes. n
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Avec une pointe
de douce nostalgie,

Arezki se plaît à conter
les quelques mois où il
était «normal» avec des

mots empreints de
mélancolie. Il ne s’en
souvient bien sûr pas,
mais il aime rêver de ce
que lui disait sa mère

sur sa vigueur et
l’agilité de ses jambes
avant de contracter

cette maladie
invalidante.

Arezki a 29 ans et n’a jamais mis 
les pieds à l’école

Tiftitines à la viande de chamelon,
un délice qui nous vient de Ghardaïa

CCee nn’’eesstt ppaass uunn ccoonnttee 
ddee ffééee,, eett ll’’hhiissttooiirree nnee ss’’eesstt
ppaass ppaassssééee ddaannss uunnee
qquueellccoonnqquuee îîllee ppeerrdduuee dduu
PPaacciiffiiqquuee oouu ddaannss llee ddéésseerrtt
qquueellqquuee ppaarrttddaannss llaa
ppllaannèèttee.. LLee ppeerrssoonnnnaaggee eesstt
bbeell eett bbiieenn vvrraaii,, eett ll’’hhiissttooiirree
aa eeuu ppoouurr ccaaddrree uunn vviillllaaggee
ddee KKaabbyylliiee ssiittuuéé
àà uunnee ddiizzaaiinnee ddee
kkiilloommèèttrreess ddee TTiizzii--OOuuzzoouu..

C’est en assistant à une fête de mariage  col-
lectif dans la ville de Berriane, réputée pour le
sens de l’organisation et de la solidarité que l’on
ne trouve nulle part ailleurs, que nous avons été
émerveillés par l’esprit d’équipe qui régnait durant
les préparatifs de cette manifestation grandiose
qui allait réunir des centaines de jeunes couples
qui, pour la plupart, ne se connaissaient pas. Nous
avons eu l’heureuse occasion de goûter aux déli-
cieuses pâtes, tiftitine.  Cette solidarité sociale en
pareille circonstance est très ancienne dans la
région du M’zab, et elle est devenue courante
dans toutes les grandes villes. D’ailleurs, il est très
rare de voir des mariages célébrés individuelle-
ment dans toute la wilaya.  Les organisateurs de
la fête ne laissaient rien au hasard et les
démarches commençaient au moins une année

avant. Cette période permettait aux membres des
associations caritatives de récolter les dons qui
leur parvenaient de bienfaiteurs très souvent ano-
nymes qui financeront toutes les dépenses des
festivités. En signe d’entre-aide et de solidarité
aux jeunes couples qui sont dans l’incapacité de
se permettre les dépenses d’une fête de mariage
personnelle, cette opération est devenue au cours
des ans, un moyen d’aider les jeunes célibataires
démunis et désirant convoler en justes noces sans
se sentir diminués pour autant.   

La recette
La sauce
250 g de viande de chame-
lon 
500 g de tomates fraîches 
1 cuillère à soupe pleine de
concentré de tomates  
2 oignons 
1/2 cuillère à soupe de ras
el hanout 
1 cuillère à café de cumin 
1/2 cuillère à soupe de
piment fort en poudre ou de
poivre rouge 
Smen ou beurre demi-sel 
Huile 
1 poignée de pois chiches 
Sel

La pâte 
500g de semoule fine 
1/2 cuillère à café de sel 
Eau

Préparation
Préparer une pâte en

mélangeant le sel et la
semoule et en l’aspergeant
d’eau jusqu’à obtention
d’une pâte ferme mais pou-
vant se rouler entre les
mains. Laisser reposer.
Faire revenir dans le smen
ou le beurre demi-sel la
viande avec les oignons
râpés, le sel et les épices.
Ajouter la tomate fraîche en
purée, le concentré de
tomates et le piment ou le
poivre rouge, laisser le tout
mijoter à couvert pendant
10 minutes.
Mouiller avec 2 litres d’eau.
Joignez les pois chiches et
laisser cuire à feu modéré.
Pendant ce temps, diviser
la pâte en petites boules,
rouler chacune  en boudin
très fin (plus fin qu’un
crayon).
Découper à l’aide de

ciseaux des petits bouts
d’1/2 cm, les rouler dans un
peu de semoule fine ou un
peu de farine et les passez
au tamis pour faire tomber
l’excédent.
Faire cuire les pâtes pen-
dant un quart d’heure à la
vapeur en mettant le cous-
coussier sur la sauce
(comme pour le couscous).
Les retirer et les asperger
d’eau. Retirer la viande et
recommencer l’opération 2
fois ou plus, jusqu’à ce que
les bouts de pâte devien-
nent mous.
Les  retirer puis les  plonger
dans la sauce et les laissez
mijoter jusqu’à ce que la
sauce soit complètement
absorbée.
Servir avec des noisettes
de beurre ou arroser de
smen avec du petit-lait frais.
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C’est ma vie

Voyage culinitaire

n  Notre voyage culinaire de cette
semaine va nous faire découvrir un
plat traditionnel de la ville ancestrale
de Ghardaïa. A base 
de pâte et de viande, ce mets
délicieux est digne des grandes
cérémonies chez les familles les plus
nanties de la région.

Par H. Belkadi
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